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            Présentation de l’éditeur :

          


          Les recherches sur le cerveau ont tant progressé ces dernières années que notre conception de l’homme en est bouleversée : le corps ne serait plus qu’une « machine » dont il suffirait de réparer les rouages en cas d’avarie ; les sentiments comme l’amour, le désir, des créations comme la poésie ne seraient plus qu’une question d’hormones et de connexions nerveuses ; quant à l’activité psychique, les rêves, l’inconscient, les symptômes, de bons médicaments les disciplineraient. Éternel débat que les neuroscientifiques invitent les psychanalystes à remettre sur le métier. Or peut-il y avoir deux approches différentes, voire contradictoires, d’un même phénomène ?


          Ce livre fait justice de cette opposition infondée, qui doit surtout sa force à une méconnaissance des processus cérébraux et de la vie psychique. Du reste, nombre de découvertes neurophysiologiques apportent de l’eau au moulin de Freud et montrent comment le langage modélise le corps beaucoup plus profondément que le symptôme hystérique ne le laissait prévoir. Cette mise en tension du corps par le langage est si importante que nombre de résultats de la neurophysiologie ne peuvent être interprétés sans la psychanalyse. Plusieurs questions aussi essentielles que celle de la conscience, par exemple, demeurent insolubles sans le concept d’inconscient. En mesurant l’apport des neurosciences à la psychanalyse, on commence à avoir une idée plus précise de ce qu’est un « sujet », mais aussi de ce corps dont nous sommes si conflictuellement les curieux locataires… 
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Le corps n'est-il qu'une machine dont il suffirait de

démonter les rouages pour le comprendre ? De même que

la marche procède de la contraction des muscles, les comportements ne répondent-ils pas d'une mécanique interne,

quand bien même serait-elle un peu plus sophistiquée ?

Tous les jours, on annonce ou on confirme la découverte

du gène de la psychose maniaco-dépressive, de l'homosexualité, de l'anorexie, de l'alcoolisme, etc. Dans la seule

première semaine de juin 2004, par exemple, Antonio

Damasio, directeur de recherche à l'Iowa University, déclarait à L'Express : « Oui, il y a une biologie des sentiments »,

et Lucy Vincent, docteur en neurosciences, annonçait au

Parisien libéré : « Tomber amoureux, c'est chimique ». À ce

titre, les neurosciences servent parfois d'arme contre la

psychanalyse1. Pourtant, la découverte freudienne a assuré

sa théorie et sa méthode dans les dernières décennies ; sa

pratique a prospéré et son champ s'est élargi. Mais elle n'en

est pas moins souvent rangée parmi les croyances qui ont

peut-être de l'effet sans avoir fait leurs preuves. Une guérison ne prouve rien2 ! 


Sur ce terrain, d'éminents chercheurs ont voulu

effacer la rupture de Freud avec la neurophysiologie.

G. M. Edelman, prix Nobel en neurosciences, a dédié

son livre de 1992 « à la mémoire de Darwin et de

Freud ». Son titre : Biologie de la mémoire, ne laissait pas

prévoir un tel parrainage ! L'Inconscient cérébral de

Marcel Gauchet3 a développé dans le même esprit des

hypothèses que Freud avait abandonnées en même temps

que ses études sur les neurones et les quantités nerveuses.

De même Jean-Pierre Changeux écrivait dans la préface

de L'Homme neuronal que l'idée de son livre lui était

venue après une rencontre avec les rédacteurs de la revue

psychanalytique Ornicar ?. Et c'est sans doute en pensant

à l'inconscient freudien que les cognitivistes ont baptisé

« inconscient cognitif » des réflexes conditionnés et des

processus d'apprentissage qui n'en méritent pas tant.

Cependant, cette sorte de respect pour la psychanalyse

ressemble fort à celui que l'on réserve à une vieille dame

dont les opinions seraient dépassées ou auraient mal

tourné4. 


Depuis plus de vingt ans et dans l'élan de leurs premières grandes découvertes, nombre de neuroscientifiques invitent ainsi les psychanalystes à remettre sur le

métier l'éternel débat du corps et de l'esprit, de l'âme et

de la matière, de l'organique et du psychique, du matérialisme et de l'idéalisme5. Nul doute qu'une telle répartition des rôles aurait donné le neuroscientifique gagnant

d'avance ! Avec l'aide du généticien, il aurait pu prétendre poursuivre l'œuvre des Lumières et du progrès

contre l'obscurantisme et les avatars psychiques de l'animisme. Mais – sauf erreur ou omission – aucun psychanalyste n'a trempé dans ce pénible remake, sinon le temps

de quelques politesses empoisonnées. Car pourquoi

entrer dans le débat mal posé d'une prétendue division

de l'âme et du corps6 ? Certes, il existe un clivage entre

le sujet et l'organisme auquel il s'appareille, non par le

biais de l'âme, mais grâce à la matérialité du langage : la

parole est en quelque sorte « clivée au corps » et l'organisme en garde la mémoire, par exemple sous la forme du

symptôme. 


La psychanalyse a subverti depuis ses débuts cette

opposition grâce à l'une de ses découvertes majeures : 

celle de la pulsion, qui anime le psychique en même

temps qu'elle intègre le somatique. Nombre de concepts

psychanalytiques n'innovent pas vraiment. Une intuition

de l'inconscient, par exemple, existe depuis l'Antiquité7.

En revanche, la pulsion introduit une nouveauté radicale : elle dialectise au point de l'invalider toute opposition

du mental et du cérébral. La psychanalyse a pris son départ

en s'appuyant sur ce concept à double face, qui souligne dès

ses débuts qu'une opposition du psychique et de l'organique ne la concerne pas. Comment pourrait-elle prendre

le parti du spirituel contre le charnel à la suite des Églises

qui, pendant des siècles, ont maintenu l'obscurantisme au

nom de cette opposition ? Les raisons de croiser le fer avec

les neuroscientifiques se réduisent dès que le psychisme

n'est plus opposé au corps8. Nul ne doute que des processus psychiques s'articulent à l'organique. De nouveaux

supports cérébraux et des connexions inédites seront sans

doute un jour mis en évidence. Mais cela n'expliquera pas

le fonctionnement psychique, que l'on ne saurait réduire à

celui du cerveau sans s'exposer à des erreurs dans la

méthode9, donc dans les résultats. 


Une fois levé ce malentendu, les psychanalystes pourraient penser qu'ils ont peu à apprendre des neurosciences. Après tout, ces dernières démontrent plutôt laborieusement des processus qui sont l'ordinaire de leur pratique. G. M. Edelman et G. Tononi ont par exemple

établi ceci : « La perception consciente et la mémoire

doivent être prises comme deux aspects d'un seul et

même processus10. » Voilà bien longtemps que la cure

psychanalytique fonctionne sur le même principe, sans

autre laboratoire que la parole ! Son expérimentation est

même plus éloquente, puisqu'elle la réalise selon un processus inverse, en montrant que la mémorisation discursive engendre le retour de perceptions conscientes. 


De même, des concepts freudiens sont régulièrement

soumis à des expérimentations, alors qu'ils se vérifient

facilement dans la vie ordinaire. Ces expérimentations

sont faites le plus souvent sur la base d'une profonde

incompréhension des notions psychanalytiques, que l'on

explicitera au fur et à mesure de ces pages. Malgré ces

malentendus, certains neuropsychologues de bonne foi

essayent de sauver l'héritage freudien, selon eux en

danger : ils cherchent à montrer que l'on pourrait – en y

regardant bien – localiser dans le cerveau quelque chose

comme l'inconscient. Ainsi le concept de « refoulement »

a mérité une publication dans la prestigieuse revue

Nature : « Suppressing Unwanted Memories by Executive

Control »11 sous la plume de Michael C. Anderson et de

Collin Green. Leur expérimentation de l'oubli pourrait,

selon eux, « fournir un modèle viable pour le refoulement ». Chacun le sait : nous préférerions oublier certains

souvenirs (i.e. nous les refoulons). Pourtant, cette banalité a

été soumise à une expérimentation – d'ailleurs inadaptée,

puisque des singes furent réquisitionnés pour la vérifier.

Après une étude statistique d'importance, il s'avère que les

primates refoulent certains souvenirs (on imagine en effet

que les expérimentations elles-mêmes n'ont pas dû beaucoup les amuser !). Les mêmes chercheurs ont ensuite

renouvelé l'expérience sur des humains et constaté qu'en

effet certains souvenirs associés à des événements désagréables sont refoulés. Martin Conway12 a commenté dans

Nature les résultats de ces chercheurs. Il souligne « l'ubiquité

des phénomènes d'inhibition dans la mémoire humaine »,

en rappelant que de 20 à 25 % des cellules du cortex ont des

fonctions inhibitrices et que « de tels réseaux neuronaux

pourraient donner lieu au type de refoulement proposé par

Freud comme fondement des névroses ». M. Conway est un

homme ouvert et de bonne volonté, mais il aurait dû lire

Freud plus attentivement : il aurait remarqué que l'inhibition diffère du refoulement13. Quoi qu'il en soit, tout se

passe comme si cet article de Nature légitimait sa scientificité

grâce à la collaboration de quelques singes et à une batterie

de statistiques. Est-ce bien nécessaire ? Pourquoi ces chercheurs bien disposés se donnent-ils tant de peine, alors que

le fauteuil et le divan suffisent14 ? 


On a donc l'impression que les neurosciences, utiles

dans leur champ, manquent d'intérêt pour la psychanalyse. Il faudrait seulement calmer les ambitions de certains

neuroscientifiques (ou plutôt de leurs zélotes) décidés à

marginaliser la psychanalyse à l'université et dans les

centres de soins. Mais cette position défensive néglige le

bénéfice énorme qu'apportent les neurosciences, qui montrent malgré elles comment le langage modélise le corps

beaucoup plus profondément que le symptôme hystérique

ne le laissait présumer. On lira dans ce livre qu'à mieux y

regarder les neurosciences corroborent des théories que la

psychanalyse était jusque-là seule à conjecturer. Elles explicitent (alors que tel n'était pas leur objet) des hypothèses

que Freud avait déduites de certaines répétitions symptomatiques. Elles permettent d'élaguer le champ des théories

psychanalytiques, devenu trop touffu. Elles mettent hors

jeu ceux qui utilisent la psychanalyse à des fins mystiques

ou de direction de conscience indue. Elles obligent les psychanalystes à choisir leur camp, car il faut reconnaître que

certains d'entre eux ont renoncé à la nature scientifique de

leur discipline pour lui préférer les délices de l'amour de

transfert et les certitudes de la secte. Les clarifications qui

résultent de ce débat ont des conséquences sur la conduite

même des cures. 


Nous verrons que les neurosciences donnent une profondeur de champ insoupçonnée au travail de l'inconscient. Prenons un exemple : il existe dans l'hypothalamus

une zone étroite considérée comme centre du plaisir. Elle

peut être autostimulée par implantation de micro-électrodes, comme l'ont montré les travaux de J. Olds15. Des

rats bien éduqués savent le faire. Quand ils se sont accoutumés à ces plaisirs solitaires dans le secret de leur laboratoire, ils n'arrêtent plus de s'y adonner, même s'il leur

faut sauter un repas. En agissant ainsi, ces animaux se

droguent avec leurs propres morphines. Nous procédons

d'ailleurs de même chaque fois que certaines de nos activités excitent cette partie de l'hypothalamus droit. Cette

excitation peut être bloquée au niveau des récepteurs de

la dopamine16 par l'antagoniste adéquat (pimozide,

halopéridol). Voilà une observation intéressante, dont le

résultat n'était pas recherché par les neurophysiologistes.

En effet, il montre que certaines molécules bloquent les

neurotransmetteurs de la jouissance : celles-là mêmes qui

sont empiriquement employées par les psychopharmacologues depuis longtemps pour réguler la symptomatologie des psychoses (halopéridol). C'est donc bien un

excès de jouissance qui engendre une souffrance psychique pouvant aller jusqu'à la folie. Quelle intéressante

coïncidence ! Depuis plusieurs dizaines d'années, les psychanalystes conjecturent que ces psychoses procèdent

d'un défaut d'interdit de la jouissance17. Cette hypothèse

faisait peut-être sourire les organicistes, mais la voilà

aujourd'hui corroborée par les neurosciences elles-mêmes ! L'excès de jouissance ne se déclenche pas au

niveau d'un supposé « centre du plaisir » (dans l'hypothalamus), mais il procède d'un défaut symbolique18, et

l'hypothalamus fonctionne seulement comme un relais.

On mesurera l'importance de cette expérimentation

pour évaluer, justement, les places respectives du médicament et de la cure de parole. 


Il ne viendrait pas l'idée à un psychanalyste de minimiser de telles découvertes. Mais il est clair qu'une fonction ne s'explique pas par ses effecteurs. Un certain

muscle permet par exemple de réaliser un mouvement

donné, mais l'intention de ce mouvement est autre

chose. Ainsi en est-il du cerveau : le psychanalyste

remarque seulement que l'on ne trouve pas la cause de ce

qui active l'appareillage neuronal dans cet appareillage

lui-même. Il est alors de sa responsabilité d'expliquer comment fonctionnent des déterminations dont l'organisme

semble séparé. Les éclaircissements donnés à ce jour ne

suffisent sans doute plus : il faut préciser les concepts et

montrer ce qui les différencie d'un chamanisme latent.

Cet effort s'impose si l'on mesure les espoirs que soulèvent les neurosciences (25 000 participants à un congrès

aux États-Unis, en 2001). On peut escompter aussi

qu'avec un peu de patience les neuroscientifiques se rendront compte eux-mêmes que la subjectivité – qui n'est

pas la version postmoderne de l'âme – ne se trouve pas au

bout de la molécule. Il apparaîtra surtout de plus en plus

que de nombreux résultats des neurosciences sont illisibles sans la psychanalyse. Pas de victoire en vue de

l'homme neuronal sur l'homme psychique, et pas de

triomphe non plus de la psychanalyse, qui n'a d'ailleurs

jamais cherché à convaincre qui que ce soit. 


Pour parler plus radicalement encore : il ne s'agit pas

seulement de distinguer le fonctionnement psychique de

la physiologie du cerveau, encore qu'il importe de marquer cette différence sans querelle inutile à propos de

l'esprit scientifique, dont nul n'est propriétaire dans ce

débat ; il ne suffit pas d'affirmer que le psychisme ne sera

jamais réductible à un fonctionnement biologique ou

que la physiologie de l'organisme ne se développerait pas

sans le psychisme ; encore faut-il entrer dans le détail,

montrer comment le feuilletage des aires corticales, ou la

latéralisation cérébrale, signe cette construction ; encore

faut-il aussi apprécier jusqu'à quel point les caractéristiques humaines de la conscience restent incompréhensibles sans celles de l'inconscient freudien, tributaire de la

parole. Occupés à faire le relevé de preuves « organiques »,

les neuroscientifiques oublient en effet la parole, dont le

support, loin d'être spirituel, est lui aussi matériel. Tout se

passe comme s'ils refusaient d'accréditer sa valeur, renonçant ainsi à celle du sujet qui l'énonce. Privés de ce crédit,

comment pourraient-ils situer la conscience ? C'est un

enjeu majeur des pages qui vont suivre d'éclaircir le problème de la conscience, jusqu'à aujourd'hui opaque. 


Un jour viendra où le plus petit atome du corps

humain aura été analysé et, une fois mis à plat l'ensemble

des rouages, des molécules, des câbles de transmission,

on ignorera encore où se trouve le centre de commande.

La neurophysiologie élucide d'importants problèmes de

communication internes à l'organisme, mais, lorsqu'elle

aborde la question du centre de décision (le sujet), elle

pose le problème dans des termes qui empêchent de le

résoudre : s'il existait une « cause organique du sujet », ce

dernier serait objectivé, donc annulé. 


L'un des intérêts du débat entre psychanalyse et neurosciences est de poser clairement la question de savoir ce

qu'est un « sujet » et, ce faisant, de commencer à y

répondre. Les neurosciences montrent l'existence de processus qu'elles auront du mal à intégrer sans des concepts

qui n'appartiennent ni à leur champ ni à leur expérience.

Ce sont eux que l'on essaiera de mettre en valeur. On

verra que de nombreux résultats restent ininterprétables

dans leurs propres systèmes de référence. On commencera à avoir ainsi quelques idées plus précises sur ce corps

dont nous sommes si conflictuellement les curieux locataires. 




    

      


      

        1 Selon un sondage publié il y a quelques années dans le journal

Le Monde, 86 % des chercheurs médicaux les plus célèbres de la

planète prédisaient une marginalisation définitive de la psychanalyse pour l'an 2000. 





      

        2 Il faut différencier la guérison qui résulte d'une suggestion

non reproductible de celle qui se vérifie dans n'importe quel cas.

Isabelle Stengers a montré que la médecine est devenue scientifique

lorsqu'elle a distingué l'effet thérapeutique par suggestion de celui

qui agit sur sa cause (L'Invention des sciences, Paris, Odile Jacob,

1993). 





      

        3 M. Gauchet, L'Inconscient cérébral, Paris, Seuil. 1992. 





      

        4 Dans l'introduction de L'Homme neuronal, J.-P. Changeux

écrit par exemple : « Des disciplines au départ physicalistes, comme

la psychanalyse, en sont venues à défendre, sur le plan pratique, le

point de vue d'une autonomie quasi complète du psychisme, revenant à leur corps défendant au traditionnel clivage de l'âme et du

corps. » 





      

        5 La distinction idéalisme/matérialisme n'intéresse plus aujourd'hui que le philosophe. Pourtant, dans ce débat qui reprendra

certes un jour, ce livre montrera ce que cette bipartition doit au

refoulement. 





      

        6 Indépendamment de la psychanalyse, il existe une conception

« matérialiste » de la pensée qui refuse d'opposer l'activité mentale

et ses buts. Selon Alain Prochiantz, par exemple, « la pensée est toujours déjà engagée dans la totalité de l'organisme » (La Construction

du cerveau, Paris, Hachette, 1989). On pense en ce sens avec ses

mains, et même avec ses pieds. Ludwig Wittgenstein écrivit qu'il

pensait avec son encrier, parce qu'il n'arrivait à fixer ses pensées

qu'en les mettant par écrit. 





      

        7 Voir par exemple le Gorgias ou La République de Platon. Dans le

mythe de la caverne, les hommes ne sont pas conscients de la réalité. 





      

        8 À la fin de sa vie, Freud écrivit au début de l'Abrégé de

psychanalyse : « De ce que nous appelons psychisme [...] deux choses

nous sont connues : d'abord son organe somatique, le lieu de son

action, le cerveau [...] et ensuite nos actes conscients dont nous avons

une connaissance directe, et que nulle description ne saurait nous faire

mieux connaître. Tout ce qui se trouve entre ces deux points extrêmes

nous demeure inconnu, et s'il y avait entre eux quelques connexions,

elles ne nous fourniraient guère qu'une localisation précise des processus conscients sans nous permettre de les comprendre. » 





      

        9 À la suite de Cabanis, qui, il y a plus d'un siècle, écrivit que « le

cerveau sécrète de la pensée comme le foie sécrète la bile ». P.J.

G. Cabanis, Rapport du physique et du moral, Paris, Baillière, 1884.





      

        10 G.M. Edelman, Biologie de la conscience, Paris, Odile Jacob,

1992, p. 209. 





      

        11 

          Nature, n°410, 2001, p. 366-369. Michael C. Anderson et

Collin Green, spécialistes de la mémoire, travaillent au département de psychologie de l'université d'Oregon (États-Unis). 





      

        12 Martin Conway est directeur du département de psychologie 

expérimentale de l'université de Bristol. 





      

        13 L'inhibition concerne une activité consciente qu'un sujet ne 

parvient pas à effectuer. Le refoulement concerne une représentation dont le sujet n'est pas conscient. 





      

        14 Une cure psychanalytique n'est certes pas une expérimentation au sens où les physiologistes l'entendent. Mais, rétroactivement, les leçons tirées de plusieurs cures donnent des preuves au 

même titre que les expériences scientifiques. 





      

        15 Depuis l'expérience de J. Olds et P. Milner en 1954, l'hypothalamus latéral est considéré comme le centre du plaisir. Un rat auquel on

implante des électrodes dans cette région s'autostimule en appuyant sur

une pédale. Voir J. Olds, « Self-stimulation of the Brain », Science 127,

p. 315-324 ; consulter également B. Cardo dans Confrontations psychiatriques, 6, 1970. 





      

        16 La dopamine est le neurotransmetteur spécifique du plaisir. 





      

        17 Voir J. Lacan, « D'une question préliminaire à tout traitement 

possible de la psychose », Écrits, Paris, Éditions du Seuil, 1955-1956. 





      

        18 Cela n'empêche d'ailleurs pas certains neuroscientifiques de 

continuer à chercher un gène de la psychose, alors que leurs propres 

résultats indiquent que cette voie est sans issue. 
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      L'être humain grandit. Il franchit les étapes qui l'amènent vers la maturité sans se demander quelle force le

pousse. C'est au fond une question inutile pour atteindre

cet objectif. Ultérieurement, lorsqu'il considérera tant le

chemin accompli que ses aptitudes et ses performances,

plus rien ne lui permettra d'établir une hiérarchie entre sa

capacité de parler, celles de marcher, de compter, d'écrire,

de travailler, d'aimer, de se reproduire. La même intelligence magique et la même capacité d'apprendre semblent

partout et toujours à l'œuvre, changeant seulement d'objectif selon les processus de la maturation et de l'âge. 


Or il n'en est rien. Il existe des conditions de possibilité de la croissance et de l'apprentissage qui font de la

parole entendue, puis prononcée, le préalable à cette

expansion des capacités humaines. Les neurosciences versent des pièces irréfutables à ce dossier. On examinera

tout d'abord les résultats des expériences d'involution du

système nerveux lorsqu'il est mis en inactivité (phénomène connu sous le nom d'attrition). Les conséquences

sont énormes dès lors qu'il s'agit de ces neurones particuliers qui enregistrent les sons, car il faut d'abord que

naisse le sujet de la parole avant que ce sujet, désormais

identifié, se lance dans les apprentissages. Ce préalable

suppose l'existence d un support organique en attente de

ces potentialités. À la naissance, le matériel neurobiologique dépasse les nécessités physiologiques. Cette « surmaturation » est d'ailleurs symétrique à la prématuration,

notion classique depuis Darwin. Ces constatations mènent

à un renversement complet de la perspective selon laquelle

le génétisme (ou l'épigénétisme) commanderait de quelque

façon l'humanisation de l'homme. 
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Dès 1940, D. O. Hebb a étudié le modelage des

synapses. Il nota leur dégénérescence sélective pendant

les apprentissages1. Les connexions nerveuses se développent à proportion de leur utilisation. Comme il l'a

démontré pour la vision, plus l'information circule dans

une voie nerveuse, plus les connexions synaptiques

s'accroissent et deviennent efficaces2. Au contraire, les

capacités synaptiques s'oblitèrent chez les animaux élevés

dans l'obscurité, qui perdent assez vite toute possibilité

d'apprentissage des formes visuelles3. Le même constat

vaut d'ailleurs pour les aveugles nés opérés à l'âge adulte : 

ils ne récupèrent pas de capacité visuelle normale. Cette

interaction du système nerveux et du milieu extérieur

montre que l'organisme se construit au fur et à mesure de

son activité et que, loin d'être premier, le cerveau est tributaire non seulement de la sensation, mais de la façon

d'y réagir4. Les neurones présents à la naissance dégénèrent s'ils ne sont pas utilisés avant une date limite. Ce

phénomène, appelé attrition, a été étudié par Jean-Pierre

Changeux et Antoine Danchin sur certains nerfs lors de

l'activité musculaire animale. Ils ont montré que l'activité musculaire elle-même réduit les fibres nerveuses à

une seule par muscle (alors que ce dernier est polyinnervé à la naissance)5. Cette attrition fonctionne en

boucle fermée : l'individu construit lui-même son système neuronique en fonction de sa propre activité. Cette

auto-organisation convient à une théorie organiciste

selon laquelle le bagage inné se modèle en fonction des

circonstances. 


Cependant, l'attrition prend une autre dimension

lorsqu'il s'agit de l'apprentissage d'une langue. Les psycholinguistes ont remarqué que certains neurones spécialisés dans l'enregistrement de sons spécifiques dégénèrent

s'ils ne sont pas employés à temps lors de l'apprentissage.

Si un enfant n'entend pas pendant ses premiers mois certains sons, non seulement il les distingue mal ensuite,

mais il ne parvient pas à les prononcer. Les possibilités

d'audition et de phonation des enfants dépassent ce que

leur langue maternelle va sélectionner6. Un enfant peut

entendre et reproduire une grande variété de sons. Si

les potentialités du langage offertes à l'avance par le système nerveux ne sont pas utilisées, une attrition s'installe

pour les sonorités qui ne font pas partie de la langue

concernée. 


Ce phénomène démontre l'importance des effets du

langage sur le corps. En effet, en fonction des sons

entendus, certains neurones vont prospérer, alors que

ceux qui auraient pu réceptionner des sons absents tombent en désuétude. Cette attrition varie lors de l'engagement dans la langue. Le japonais en fournit un bel

exemple : cette langue ne contient pas les phonèmes « ra »

et « la », à la différence de langues occidentales comme

l'anglais ou le français. De sorte que les adultes japonais

distinguent difficilement ces sonorités. Fait majeur : non

seulement ils ne les ont pas appris, mais ils ne peuvent les

entendre. Les Japonais n'apprennent pas seulement certains phonèmes à l'exclusion de quelques autres : c'est

surtout que les aires perceptives et phonatrices des sons

manquants involuent. Ils ne peuvent plus prononcer

activement certains phonèmes, parce que les aires corticales sensorielles concernées ont été résorbées passivement. En revanche, mis dans un autre contexte linguistique, les nourrissons nippons de 2 ou 3 mois reproduisent aisément lesdits phonèmes, comme leurs jeunes

amis occidentaux. 


Loin d'être innée, la raison d'exister du neurone se

trouve hors du corps. La fonction crée l'organe, dira-t-on.

Cette remarque en apparence banale ne doit pas masquer

sa portée : il ne s'agit pas d'une fonction physiologique,

mais d'une fonction langagière, extracorporelle. Le son

possède une matérialité qui a la même efficacité que l'activité pour un muscle. Cependant, les modalités de cette

efficacité diffèrent totalement. Lorsqu'une fonction crée

un organe (par exemple, un muscle qui s'atrophie ou

s'hypertrophie selon son utilisation), un travail mécanique

va du corps au corps. Dans l'attrition vocale, au contraire,

la matérialité des sons prend effet sur les neurones7 : tout

se passe comme si le langage instrumentait les nerfs et les

faisait prospérer au même titre que l'exercice épanouit la

musculation. Si l'on fait cette comparaison, il faut alors

considérer que les neurones se comportent comme des

muscles avec les sons de la langue. Ils ne survivent pas s'ils

ne font pas leur exercice avec le poids des mots, l'alter du

langage : ils périclitent, bien qu'ils soient parfaitement

« nourris » et insérés dans l'anatomie, et alors qu'ils ne

subissent aucune lésion. 


Enfin, concernant le langage, l'attrition de certains

neurones est tributaire d'une condition supplémentaire.

Comparé aux autres phénomènes d'attrition, le problème s'élève à la puissance deux lorsqu'il s'agit de la

parole. Le son des mots comporte – comme la vision –

une face sensorielle dont l'exercice développe le réseau

synaptique concerné. Mais cette perception sonore n'acquiert une signification que grâce à un échange avec

l'entourage, qui reconnaît le sens des mots employés

(sans rapport avec leur sonorité). Dans l'apprentissage

d'une langue, c'est la valeur d'échange des sons qui va

compter, et à cet égard la sorte d'interactivité entre le

sujet qui apprend et celui qui enseigne empêche d'employer le terme d'« auto-organisation » : les sons utiles

sont sans doute sélectionnés en fonction des capacités de

l'audition, comme pour le modèle de l'activité musculaire. Mais la signification des sons dépend d'un sens

donné par une instance extérieure : elle rompt le modèle

organiciste de l'auto-organisation. Cette rupture de

l'autarcie organisationnelle se distingue du modèle musculaire. L'organicisme ne peut rendre compte du modelage du neurone, car les seules sonorités efficaces sont

celles qui signifient quelque chose pour l'Autre8. 


Les neurosciences montrent sans l'avoir cherché que

non seulement le langage possède une matérialité sonore

(la physique l'avait déjà prouvé), mais que de plus il

engendre et nourrit la croissance de certaines assemblées

de neurones qui, sans la musique verbale, péricliteraient.

On peut en déduire que, si aucune parole n'est adressée

à un enfant, l'attrition est globale : il dépérit. Jusqu'à

l'homme, les systèmes d'information ont été innés. À

partir de l'homme, le système d'information qui actualise

les autres vient de l'extérieur. Il est désormais inné qu'il

ne soit pas inné. Existe-t-il un plaidoyer plus convaincant

en faveur de la matérialité du langage ? Les mots semblent appartenir au domaine « spirituel ». Eh bien non !

Ils commencent par construire ces neurones, par la suite

irremplaçables pour l'identification, les apprentissages et

le développement du corps humain. 





    

      


      

        1 Plus récemment, l'élimination de structures redondantes a été 

vérifiée au cours du modelage épigénétique du système nerveux 

central et de la zone de jonction neuronale. Voir J.-P. Changeux, 

P. Courrège et A. Danchin, « A Theory of the Epigenesis of Neural Works by Selective Stabilization of Synapses », Proceedings of 

the National Academy of Science, USA 70, 1973, p. 2974-2978 ; 

J.-P. Changeux et A Danchin, « Selective Stabilization of Developing Synapses as a Mechanism for the Specification of Neuronal 

Networks », Nature, 264, 1976, p. 705-712. De même, la naissance 

de réseaux nerveux transitoires a été observée pendant les modifications néonatales de la vision (Ramva et al., 1987). 





      

        2 D.O. Hebb, La Psychologie du comportement [1949], Paris, 

PUF, 1958. 





      

        3 Voir M. Jeannerod et F. Vital-Durand, « Les deux étapes du 

développement visuel moteur », Lyon médical, 236, 1975, p. 725-734. La privation de sensations engendre un effet maximal si elle se

produit pendant une période critique après la naissance (deux mois

chez le chat, quatre mois chez le singe). Au-delà de cette période, les

effets de la privation sont irréversibles. 





      

        4 Cette nécessité de l'interactivité a été démontrée par R. Held au

Massachusetts Institute of Technology, grâce à la déconnexion visuo-motrice de jeunes chats qui pouvaient voir normalement autour

d'eux, à l'exception de leurs pattes (il suffit de leur mettre autour du

cou une sorte de collerette en forme d'entonnoir). Ces animaux ne

purent acquérir une coordination visuo-motrice normale. L'acte

coordonne l'intention motrice et le contrôle visuel. Le cerveau se

développe à la condition de cette interaction avec le milieu extérieur.





      

        5 Voir J.-P. Changeux et A Danchin, « Selective Stabilization of

Developing Synapses as a Mechanism for the Specification of Neuronal Networks », op. cit. 





      

        6 Voir M. Piatelli-Palmarini, « Evolution, Selection and Cognition : from “Learning” to Parameter Setting in Biology and in the

Study of Language », Cognition, 31, 1989, p. 1-44. 





      

        7 Le langage met sous pression la croissance de l'organisme,

pour paraphraser ce que Jacques Monod décrit dans Le Hasard et la

Nécessité : « L'intense pression de sélection qui devait pousser au

développement du pouvoir de simulation et du langage qui en

explicite les opérations. » 





      

        8 Le concept d'Autre définit l'ensemble des déterminations qui

assistent à la naissance d'un sujet. Il subsume le désir de la mère et

du père, mais aussi les relations de cette femme et de cet homme à

leurs propres parents. C'est une notion transgénérationnelle qui

sera davantage explicitée dans les pages suivantes. 
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La prématuration, symétrique d'une surmaturation





À la naissance, le système nerveux humain est inachevé.

La gaine des nerfs (la myélinisation des axones) va se

développer pendant encore plusieurs mois. Ce défaut

entraîne un certain degré d'incoordination motrice1. La

myélinogenèse corticale n'est pas accomplie avant l'âge

de cinq ans, et elle se poursuit ensuite pendant des

dizaines d'années. Ce retard neurologique distingue l'être

humain de presque tous les animaux, fonctionnels dès

leurs premiers jours2. À cette maturation incomplète

s'ajoutent l'incapacité de marcher et une proportion relative de la tête et des membres qui interdit l'autonomie.

Ces caractéristiques imposent l'idée d'une « prématuration » de l'être humain. Mais ce terme escamote une

autre disproportion : le système nerveux de l'homme est

surdimensionné par rapport à ses besoins physiologiques.

Certes, il faudra plusieurs mois pour achever le gainage

des neurones, et encore plusieurs autres avant l'acquisition d'une autonomie motrice. Mais ces faits comptent

moins que la surdimension du système nerveux. 


À la prématuration physiologique correspond une surmaturation neurologique, visible à l'œil nu : il suffit de

regarder les proportions d'un nourrisson pour comprendre

que la taille de son cerveau ne correspond pas à celle de son

organisme. À cette dysharmonie correspond une disproportion du matériel présent, puisque les assemblées de

neurones disponibles à la naissance excèdent de beaucoup

celles qui seront employées. Le surplus disparaîtra. L'exubérance d'un foisonnement de connexions se clairsème,

comme si l'humanisation la débroussaillait. L'existence

d'organes moteurs encore inactifs dont il faudrait prévoir

le fonctionnement n'explique pas l'importance extraordinaire de cette masse nerveuse prête à l'emploi. C'est même

plutôt le contraire, le corps humain n'est pas très performant ! Les capacités d'intégration neurologique dépassent

les aptitudes physiologiques. Pour être « organique », cet

excès ne correspond pas à de futures fonctions organiques :

il attend ce qui va venir l'activer de l'extérieur. La surpopulation de neurones appelle un branchement au-dehors

sans lequel elle périclite. Le langage actualise cet excès

quantitatif. 


La surmaturation correspond à une inversion de la distribution de l'information entre intérieur et extérieur :

sans son branchement externe, l'organisme ne survit pas à

la dégénérescence de cet apparent surplus. Pour disposer

d'une métaphore adaptée à cette particularité humaine, il

faudrait retourner le concept de néoténie3. Selon la thèse

néoténique, l'homme ne serait qu'un chimpanzé très diminué : les neurones de ce raté auraient mis les bouchées

doubles afin de combler son retard. La faiblesse (et non le

langage) serait alors la cause de l'humanisation. Mais c'est

le contraire ! C'est de surmaturation qu'il convient de

parler. La néoténie veut rendre compte de la nécessité

d'une adaptation à cause d'une fragilité, alors que la surdimension neurologique potentialise un progrès constant ! 


On peut considérer la place du système nerveux des

humains dans l'échelle des vivants du point de vue de son

accroissement quantitatif4. On peut aussi noter que le

pourcentage de volume du cerveau humain est multiplié

par quatre au cours de sa croissance. Mais, si l'on se

contente de valoriser ces données, on oblitère le plus

important : chez l'homme, les neuf dixièmes des connexions

ne sont pas encore instaurées quand il vient au monde. La

surmaturation est innée, mais les connexions synaptiques

ne le sont pas. Non seulement une surmaturation attend

sa mise en valeur, mais, de plus, ses énormes potentialités

ne programment aucune activité précise. Son devenir

dépend de la culture qui la potentialise5. 


L'hominisation du cerveau ne résulte pas d'une simple

croissance quantitative, comme si cent milliards de neurones faisaient la différence avec les singes. En effet, cette

supériorité ne dépend que d'un faible écart génétique

(entre l'homme et le chimpanzé, 2 % de l'ensemble du

génome). En réalité, cette différence quantitative ne

devient fonctionnelle qu'à la condition d'une différence

qualitative préalable, celle d'un nouveau système d'information qui engendre ensuite une augmentation de la

masse neuronale, avec ses localisations hémisphériques

dissymétriques et un cortex préfrontal surdimensionné.

À cette différence macroscopique s'ajoutent des distinctions jusqu'au niveau cellulaire. Par exemple, les cellules

pyramidales6 sont beaucoup plus nombreuses dans le

néocortex humain, et elles présentent surtout la particularité de s'associer selon des connexions cortico-corticales. Le nombre de fibres de projection vers les étages

sous-corticaux est bien moindre. Ce type de connexion

latérale nécessaire au traitement de l'information reflète

l'importance des relations signifiantes humaines, qui

forment un monde à elles seules. Le cortex associatif

représente près de 90 % du cortex humain. Pour une

information venant de l'extérieur, un dossier neuf fois

plus volumineux d'informations cortico-corticales est

ouvert, et, dans ces conditions, la réalité psychique prévaut sur le réel. Les connexions de cette « néo-réalité »

avec le monde « réel » deviennent en quelque sorte

secondaires, et asymptotiques. Les informations des

interconnexions de surface possèdent un gradient de

vérité supérieur à celles qui viennent des afférences

sous-corticales de l'autre monde « réel »7. La différence

qualitative qui distingue l'homme de l'animal ne se trouve

pas dans le corps lui-même, et le « psychisme » prend

le premier appui sur cette différence. Par « psychisme » 

on entend d'abord l'immensité du monde onirique des

nourrissons, qui rêvent plusieurs heures par jour. Ils

consacrent l'essentiel de leur vie non à la perception,

mais à leur monde privé. Ce psychisme des représentations de choses sera relayé par les représentations de

mots du langage. 


Le système nerveux central de l'être humain est

surdimensionné par rapport à l'organisme, parce qu'il

est à l'avance proportionné à une fonction qui n'est ni

motrice ni sensitive : celle du langage. En effet, la

masse neuronique surnuméraire n'a pas de programme

préétabli. La gymnastique imposée par la construction

signifiante et surtout les apprentissages qu'elle commande

utilisent une surmaturation énorme non connectée qui

laisse le champ libre non seulement à la capacité de

comprendre et de parler, mais à celle d'agir en conséquence. L'être humain hérite d'une quantité surnuméraire de neurones non branchés, et cela par anticipation de l'investissement en système de communication

que les acquisitions langagières et leurs conséquences

vont provoquer. 


Dernière caractéristique physiologique de la surmaturation : l'accroissement des connexions. Les muscles

striés s'accroissent à proportion de l'exercice, mais leurs

connexions restent immuables. Le système nerveux, lui

aussi, grandit en fonction d'un travail supplémentaire,

mais il possède, en plus, une qualité unique : le nombre de

ses connexions s'accroît, et cela à n'importe quel âge de la

vie. Les capacités physiologiques d'ensemble peuvent augmenter quantitativement, tandis que les capacités neurologiques peuvent s'accroître non seulement quantitativement, mais aussi qualitativement. 











Souplesse et croissance, 


qualités de la surmaturation






L'hypothèse d'une surmaturation requiert trois conditions : que le système nerveux ne soit pas connecté à la

naissance, qu'il puisse s'accroître au cours de l'existence et

que cette augmentation soit transmissible. Les recherches

actuelles montrent une grande plasticité du système nerveux, sans commune mesure avec la croissance relativement programmée des autres tissus. Unique en son genre,

le tissu neuronique se modifie toute la vie durant. La souplesse du tissu nerveux au cours de la vie embryonnaire est

mieux connue aujourd'hui8. Le système nerveux grandit à

la demande. 


Il eut dans le passé une réputation de rigidité : un

neurone détruit ne se remplaçait pas, le câblage manquait de souplesse et la dégénérescence s'amorçait très

tôt, pensait-on. Il n'en est rien ! De nouveaux neurones

apparaissent en réalité longtemps après la naissance, en

particulier dans des aires cruciales pour l'apprentissage

et la mémoire. L'hypothèse d'un cerveau adulte sans

neurogenèse et en proie à la dégénérescence constante

n'a plus de pertinence9. Contrairement à leur réputation

d'immuabilité, et selon Alain Prochiantz10 : « Tous les

jours de nouvelles fibres nerveuses poussent, des synapses

se défont et d'autres nouvelles se forment. » De même : 

« [...] certains facteurs de croissance qui assurent la maturation des neurones restent également présents dans l'organisme adulte, où ils sont impliqués dans le maintien et la

plasticité du système nerveux11. » Cet auteur remarque

aussi que : « Dans ses détails, le développement cérébral

n'obéit à aucun automatisme, à aucune fatalité (sinon celle

de l'environnement sensoriel, affectif ou culturel). »

Aujourd'hui, l'imagerie médicale montre un neurone vif et

plus souple qu'aucune autre cellule, et des aires cérébrales

de la plus grande plasticité. Le cerveau se modifie en permanence sous l'effet des excitations reçues12. 


Lorsque des enfants souffrent de certaines anomalies

congénitales, et si la fonction déficiente redevient effective après opération, l'aire corticale correspondante

grandit dans le cerveau. Par exemple, les enfants qui

souffrent de syndactylie naissent avec les doigts palmés.

Lorsque ces malformations sont opérées, les mains

retrouvent leur fonctionnalité et des territoires corticaux se développent en quelques semaines sur les sites

afférents aux différents doigts. L'imagerie médicale

montre, en moyenne vingt-quatre jours après l'opération, une distinction corticale des représentations du

pouce et de l'index13. 


Plus les expériences s'accumulent, plus il s'avère que

tout se passe, dans la première enfance, comme s'il n'existait aucune distribution innée des aires cérébrales : elles

sont utilisées par la première fonction qui les occupe. Bien

mieux, les zones corticales de l'adulte ne sont pas réservées

strictement non plus : les neurones peuvent se reconnecter

selon les circonstances, modifier leurs fonctions et les

interchanger14. Des résultats sont même observables après

le conditionnement d'un seul neurone15. À la plasticité du

système nerveux encore confirmée depuis les travaux

d'Eric Kandel, récent prix Nobel de médecine, s'ajoute

une particularité exceptionnelle de ce tissu. Contrairement aux autres systèmes, l'appareil nerveux garde les

capacités de développement de l'embryon tout au long

de la vie16. De multiples expérimentations montrent que

le milieu et les apprentissages modifient les neurones.

Plusieurs équipes de neurophysiologistes ont constaté

que, lorsque des souris sont soumises à certains exercices,

cette gymnastique entraîne une maturation des capacités

neuronales correspondantes, et surtout un accroissement

du nombre de cellules17. 






L'accroissement neuronal est-il transmissible ?





Un dernier problème reste irrésolu : l'accroissement

des acquis neuronaux se transmet-il à la génération

suivante ? L'héritage des excédents n'est pas encore

prouvé. Mais n'existe-t-il pas de fortes présomptions ? Si

l'on considère les humains depuis plus d'un siècle, leur

taille et leur poids s'accroît régulièrement d'une génération à l'autre, et cette progression se transmet (je suis plus

grand que mon père et plus petit que mon fils). Pourquoi

n'en irait-il pas de même pour ce tissu nerveux, par ailleurs

si souple et si adaptable, quantitativement comme dans ses

connexions ? Une telle augmentation ne suppose pas de

modification génétique : elle met simplement le tissu nerveux à proportion de ce qui est attendu de lui. Le phénomène de l'attrition laisse penser que l'accroissement quantitatif du système nerveux se transmet. S'il existe à la

naissance des cellules qui pourraient être utilisées et qui

dépérissent si elles ne le sont pas, c'est qu'elles sont héritées

de générations antérieures qui ont légué ce stock surnuméraire. L'attrition démontre que l'accroissement quantitatif

du stock neuronal s'est transmis héréditairement. Chaque

génération hérite d'un matériel neurologique proportionnellement plus important que ses capacités physiologiques

d'ensemble, qui, elles, n'ont pas à répondre du même

accroissement et restent inchangées. 


Nous naissons plus grands que ce que nous devenons.

Le cerveau du nourrisson se prépare à des éventualités

qui ne se présenteront pas. Pourquoi un tel excès de

neurones ? Peut-être parce que les apprentissages, les exercices concrets d'intelligence, la solution de nouveaux problèmes ne sont pas seuls à engendrer une prolifération

synaptique et la naissance de nouvelles connexions. Peut-être l'activité onirique aboutit-elle au même résultat : après

tout, les rêves sont une expérience au même titre que les 

apprentissages. Pourquoi n'engendreraient-ils pas eux aussi

une prolifération de la forêt d'axones ? On comprendrait

ainsi pourquoi les assemblées de neurones connaissent un

tel excédent à la naissance, comme si les milliers de rêves

qui sont les éclaireurs d'une vie avaient eux aussi engendré

leur propre prolifération neuronique, leur jungle de dendrites et de connexions. Sur l'écran blanc de ses neurones,

chaque homme doit faire ses propres rêves. 






Quel est l'appareil de l'héritage phylogénétique ?





Si la prolifération de la masse neuronale se transmet,

elle représente un héritage phylogénétique, car comment

comprendre autrement la naissance d'un être humain

nanti d'un système nerveux central surdimensionné par

rapport aux capacités de son corps ? Lorsque, dans

L'Homme Moïse et la religion monothéiste, Freud évoque

un héritage phylogénétique, il écrit : « Nous pensons ici

à l'exemple de la symbolique – qui est certainement

“innée”, qui provient du temps du développement de la

langue, qui est familière à tous les enfants sans qu'ils

aient eu à en être instruits, et qui est la même chez tous

les peuples, en dépit de la variété des langues18. » Comment comprendre cette explication par la « phylogenèse », à laquelle Freud eut recours si souvent pour expliquer certains aspects de la transmission culturelle ? 


Quels indices possède-t-on de ce « trésor phylogénétique », sinon cette masse de neurones surnuméraires qui

excèdent les nécessités physiologiques ? Mais, pour que

ces neurones prennent vie et s'animent, il faut qu'ils

entendent la musique des phrases : il suffit que les

enfants babillent et commencent à jouer avec les sons

pour qu'ils s'orientent aussitôt dans l'architecture syntaxique interne de l'héritage culturel, qui fait proliférer ce

paquet de nerfs et cette broussaille d'axones en jachère.

On en déduira que le « trésor phylogénétique » reste

incompréhensible si l'on considère seulement les neurones ou seulement le langage. Il faut rapporter l'une à

l'autre ces deux moitiés. L'excédent de neurones est

actualisé par la grammaire, les symboles et les mots qu'ils

enforment. Ce bagage langagier semble se trouver à

l'extérieur, sorte de sac à outils qu'il faut ramasser et utiliser. Mais le ramasser, c'est déjà faire de lui une partie du

corps, car il prend aussitôt possession des axones en surnombre, qu'il considère comme sa maison. 


Cette hérédité ne se love pas dès la naissance sur la spirale d'un chromosome, car elle n'est pas passive. Il suffit

de regarder grandir un enfant pour constater que le petit

diable n'est pas fait de cette cire molle et malléable chère

à Locke et à Condillac ! Non, le diablotin se débrouille

activement, avec autre chose que ce qu'on lui apprend ! Il

possède dès le départ un matériel à lui. La boussole et le

sextant, mais aussi le gouvernail, les voiles et le nécessaire

pour que l'embarcation avance, même par vent contraire,

pourvu qu'il souffle. Pourvu que souffle la parole. Cet

héritage phylogénétique donne plus que ce que chacun

peut dépenser. Il est plus grand que le legs de chaque

culture, puisque la forêt d'axones en attente pourrait

accueillir toutes les langues sans exception. Un nourrisson aime l'humanité entière. L'acte léger qui grammaticalise la musique vocale métamorphose la matière

sonore inerte en instrument de conquête du monde.

Celui qui sut maîtriser très tôt une chose aussi sauvage

que la voix saura également apprivoiser le monde que

nomme cette voix. 






Indices de l'héritage phylogénétique







S'il existe une transmission phylogénétique, on doit

trouver sa trace en deux points : d'une part, du côté du

système nerveux, comme le montre la surmaturation. Et,

d'autre part, dans la langue elle-même. Une mémoire

phylogénétique se transmet-elle en même temps que la

syntaxe, qui ordonne des mots dans des phrases ? L'étude

comparée des grammaires a vérifié l'hypothèse des grammairiens de Port-Royal, amis de Descartes : les règles de

la syntaxe sont universelles et en même temps atemporelles. En ce sens, la grammaire ne porte pas la trace de

l'héritage phylogénétique d'un peuple particulier, mais

elle vaut pour tous les êtres parlants. Dans la vie d'une

langue, on peut pourtant noter une simplification des

règles qui, dans leurs principes, restent identiques. On

remarque par exemple la plus grande complexité grammaticale des langues anciennes et des langues « mères »,

qui se simplifient à mesure qu'elles engendrent de nouveaux dialectes. Il ne s'agit pas d'une sorte de dégénérescence de la langue, puisque les mêmes règles sont appliquées, mais de façon assouplie. 


Cette simplification peut être mise en parallèle avec une

évolution religieuse qui, de manière universelle, évolue de

l'animisme au totémisme, et du totémisme au monothéisme. L'animisme des multiples religions individuelles

se simplifie lorsqu'il regroupe un plus grand nombre de

familles, de clans, de tribus, et il se globalise encore lorsque

les religions prétendent parler au nom de l'humanité tout

entière. Les exorcismes et les rites privés se simplifient dans

ce parcours. Or il existe une relation entre les usages religieux et les façons de parler. Des règles et des tabous président à ce qui se dit et à ce qui ne se dit pas. 


La relation entre les règles du totémisme et l'usage de

la langue s'observe encore dans certaines tribus amazoniennes. Lorsque le chef meurt, il ne faut plus prononcer

de mots évoquant son totem pendant un certain temps.

La langue est ainsi infléchie par les traumatismes psychiques dont elle garde la mémoire. Ces modifications

linguistiques se régulent en même temps que les prescriptions touchant aux échanges matrimoniaux19. La

structure de la langue est ainsi régie à la fois par les rites

mortuaires et matrimoniaux qui deviennent très complexes

en peu de générations. Cette structure se simplifie au fur

et à mesure de l'évolution des lois du totémisme, et

encore plus lorsqu'elle évolue du totémisme au monothéisme. 

Prenons un autre exemple, concernant la transmission

d'un style. Les sinologues et les spécialistes de la littérature chinoise ont souligné une caractéristique de la

rhétorique chinoise : l'usage de la « voie indirecte »20. Il

convient de ne pas évoquer directement ce dont on veut

parler, mais d'employer pour ce faire des formules, des

métaphores, des digressions destinées à dire sans dire.

Certes, c'est le propre de toute parole de rester approximative et d'accumuler les détours pour décrire un objet.

Mais les lettrés chinois ont poussé cet art plus loin que

n'importe quelle autre civilisation, au point qu'un roman

se termine parfois en donnant l'impression qu'il n'a pas

encore commencé. Ce style spécial frappe autant que

la facture du calligramme chinois, concis et immuable

depuis des millénaires. C'est peut-être à la nature de

l'écriture chinoise qu'il faut attribuer ce goût de la « voie

indirecte » et du détour : le calligramme, contrairement à

l'écriture alphabétique, garde par-devers lui une potentialité picturale et par conséquent pulsionnelle qui commande de prendre garde et de n'en user qu'avec précaution (il en allait de même pour le hiéroglyphe égyptien,

dont l'usage était commandé par toutes sortes de

rituels21). Le geste qui trace la lettre prend à lui seul une

valeur incantatoire. Le style traduit silencieusement un

certain rapport au monde. 


On évoquera enfin quelques exemples où la marque de

l'histoire est lisible dans la parole. Certaines langues portent des traces directes des violences subies par le peuple

qui la parle, et ces mémoriaux traumatiques influent sur

leur culture. Les grandes migrations de populations des

siècles passés ont toutes représenté des chocs psychiques

pour ceux qui quittaient leur pays, même lorsqu'ils le faisaient dans un esprit de conquête. Au Québec et encore

aujourd'hui en Louisiane, le français est resté celui du

XVIIIe siècle, fixé par l'abandon de la mère patrie. Aux

États-Unis, nombre de communautés de Nouvelle-Angleterre continuent non seulement de parler la langue

de l'exil, mais aussi de porter les vêtements et de se plier

aux coutumes de ce temps-là, comme si tout s'était arrêté

lors de cet arrachement. Les Espagnols qui colonisèrent

l'Amérique du Sud parlent encore dans certains pays la

langue de l'exil. De nombreuses tournures linguistiques,

comme l'emploi du vos (pour dire « tu »), prévalent toujours en Argentine, comme au XVIIIe siècle. Dans ce même

pays, une interpellation affectueuse : Che, que l'on pourrait traduire par « toi » (« Dis donc, toi... »), est d'un

emploi courant22. D'où provient-elle ? Elle était utilisée

pour dire « tu » par les Indiens Guaranis qui habitaient

l'Argentine avant les immigrants. Ils furent vaincus, sinon

complètement exterminés. L'interpellation affectueuse Che

évoque le temps arrêté du massacre. Les Espagnols tuent

les Guaranis et disent ensuite « tu » comme eux. Le lieu de

l'origine, conquis sur l'ennemi, est resté celui de la plus

grande familiarité, celle du tutoiement. 


Dans l'Espagne d'Isabelle la Catholique, l'expulsion

violente des juifs et des musulmans s'est accompagnée de

plusieurs fixations linguistiques. Les juifs séfarades en

exil sur le pourtour de la Méditerranée continuent

aujourd'hui encore à parler le latino, une langue castillane conforme à celle de l'époque. Dans le même

temps, alors qu'à la force des armes les Maures étaient

chassés d'Espagne, la langue castillane a intégré des sonorités verbales empruntées à l'ennemi. Le doux son [j] s'est

métamorphosé en une sorte de [r] guttural, la jota (à prononcer [rota]), qui doit beaucoup à une sonorité arabisante. La langue de ces occupants musulmans, qui avaient

finalement gouverné avec tolérance pendant plusieurs

siècles une grande civilisation « judéo-islamo-chrétienne »,

laissait ainsi la marque du vaincu sur le castillan. De

manière significative, le latino des séfarades ne prononce

pas la jota puisque l'exil des juifs a précédé l'intégration de

cette sonorité en castillan. Ces quelques exemples sont

sans doute seulement allusifs. Ils indiquent pourtant

qu'une langue véhicule l'histoire de ceux qui la parlent, elle

est le témoin aveugle de ses traumatismes. 





    

      


      

        1 Une fois constitué, ce gainage sera interrompu à intervalles

réguliers par les nœuds de Ranvier, particularité qui accélère la propagation de l'influx nerveux. 





      

        2 Les pandas, par exemple, font exception à cette règle. 





      

        3 La thèse néoténique soutenue par De Beer postule une prématuration de l'être humain : celui-ci ne pourrait survivre sans des

efforts d'adaptation immenses qui vont finalement assurer sa supériorité. 


      


      

        4 À la naissance, le cerveau d'un macaque représente 65 % de sa 

taille adulte. Cette proportion tombe à 40 % chez le chimpanzé, à 

30 % chez l'australopithèque, et enfin à 23 % chez l'homme. 





      

        5 Les apprentissages ne correspondent pas à P « épigenèse », 

terme que les neurophysiologistes préfèrent employer. Ce terme a 

l'inconvénient de s'accoupler avec les gènes, qui n'ont justement 

aucun rapport avec ce processus. 





      

        6 Les cellules pyramidales, qui doivent leur nom à leur forme caractéristique, sont localisées à la surface du cerveau. Ramon y Cajal

les appela, faisant preuve d'une intuition étonnante, les « cellules

psychiques ». 





      

        7 Il a par exemple fallu des millénaires à l'homme avant qu'il

concède que l'univers n'était pas animé par des Esprits. D'ailleurs,

il n'est pas certain qu'il soit vraiment débarrassé de cette croyance.





      

        8 La différenciation des embryons s'accomplit à partir de

points organisateurs : lorsque des cellules amorcent une spécialisation, leurs voisines cherchent à les imiter. De même dans les

miniréseaux de neurones : quand un événement confère à l'un

d'eux l'architecture d'une certaine fonction, le miniréseau voisin

le copie, de sorte que se constitue une assemblée de neurones

ayant une fonctionnalité déterminée. Ce mécanisme d'induction

neurale, mis en évidence en 1930 par Hans Spemann, est déclenché par un neuromédiateur chimique, par simple contact. On

remarque aussi, pendant le développement embryonnaire, le phénomène de mort neuronale : de 10 à 80 % des neurones meurent

selon les régions au cours de l'embryogenèse cérébrale. Cette mort

des neurones résulterait d'une sélection épigénétique. Pendant le

développement de l'embryon, les effets de l'induction sont réversibles un certain temps, puis ils deviennent irréversibles. 





      

        9 Voir I. Rosenfield, L'Invention de la mémoire, Paris, Flammarion, 1994. Cette souplesse a d'abord été étudiée chez les animaux.

Robert Sperry, surtout connu pour ses travaux sur le split brain, a

travaillé auparavant sur la plasticité du système nerveux, plus

grande que celle des autres tissus : il a par exemple expérimenté les

transferts d'apprentissage d'un côté à l'autre du cerveau des poissons, ou encore les duplications de systèmes mnésiques chez les

chats et les singes. 





      

        10 

          La Construction du cerveau, op. cit. 





      

        11 

          Ibid., p. 67. 





      

        12 Pour effectuer le même geste mental, deux individus en appellent à des assemblées de neurones différentes. Pareillement, un individu ne recourt pas aux mêmes groupes de neurones selon les

époques de sa vie. Les activités exercées modifient la structure du cerveau, qui présente une grande variabilité et une plasticité intense. 





      

        13 Voir B. Renault, L. Garnero, « L'exploration du cortex par son

activité électromagnétique », Pour la science, 302, décembre 2002. 





      

        14 Le Human Brain Project du National Institute of Mental

Health (États-Unis) se propose de dresser une carte du cerveau, à

l'instigation de H. Fox, professeur de neurologie au Health

Science Center de l'université du Texas, et de Jack L. Lancaster,

responsable de l'imagerie biomédicale du Research Imaging

Center de San Antonio. Encore inachevée, cette cartographie

montre déjà que chacun possède son propre cerveau, qui ne ressemble pas même à celui de son frère, fût-il un vrai jumeau. Les

cerveaux humains diffèrent dès la naissance, plus encore que le

visage ou les empreintes digitales, et leurs divergences s'accentuent avec l'âge. 





      

        15 Voir notamment J.C. Eccles, Évolution du cerveau et création

de la conscience, Paris, Fayard, 1992. 





      

        16 « Une des grandes innovations des vertébrés est d'avoir gardé un

système nerveux embryonnaire chez l'adulte. Ainsi l'épigenèse [...] est

un processus d'adaptation qui se poursuit toute la vie » (Alain Prochiantz, « Le développement et l'évolution du système nerveux », in

Y. Michaux (dir.), Le Cerveau, le langage, le sens, Paris, Odile Jacob,

2002, p. 33). « Le développement embryonnaire se poursuit donc sous

une forme silencieuse chez l'adulte par la génération de nouvelles cellules souches qui vont migrer, se différencier et s'insérer dans les nouveaux réseaux neuronaux de la naissance à la mon » (ibid., p. 35). 





      

        17 Voir l'article de N. Toni et alii (« LTP Promotes Formation of

Multiple Spine Synapses Between a Single Axon Terminal and a

Dendrite », Nature 402, 1999, p. 421-425), qui va plus loin que les travaux déjà connus de l'équipe de Dominique Muller (Genève). Certains

neurones de rat hyperstimulés présentent un réseau beaucoup plus

riche et enchevêtré que celui d'un rat peu stimulé. Une enzyme, la

CAM-Kinase, est activée au niveau des synapses lors des potentialisations à long terme. Elle entraîne la duplication des synapses de certains

neurones, un accroissement de leur nombre et une complexification de

leurs enchevêtrements. Ces expériences faites en collaboration avec des

souris montrent un accroissement neuronal. 
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